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LES DRAGONS 

EN CANTONNEMENT, 

OU 

LA SUITE DES BÉNÉDIGTIHES, 

COMÉDIE EN Xm ACTE ET EN PROSE, 

PAR LE CITOYEN PIGAULT- LEBRUN. 

I ■ . , 

F Représentée, pour la première fois, lur le • 

théfttre de k Cité, le a5 pluviôse , 
I Fan second de la république. 

i IVOUYELLEMENT BETDE PAR l'aUTEVB. 



A PARIS, 

CHEZ J.-N. BARBA, PALAIS-ROYAL, 

GRAirnS-GOUR , DBRRlèRB LB THBATRB-FBASÇâlS, y 
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rSIAE S^ITBJMJnnOK. 



i &61es de convenance. 



PERSONNAGES. Acteurs. 

LK GÉNÉRAL, père noble. M. Codot. 

LE COLONEL, jeune pFemier. M. Gullibr. 

LE MARÉCHAL-DES-LOGIS, connue. M. Paul. 

i*r DRAGON, 
a* DKAÇOF.^ 

us, CAPITAUrX. 
UN LlSUTEHAlffT. 

US sous-LixuTEïTAS'^. { Pef sonAsigés m'uitfts/ 

us AfDX-DS-CAMP. 
SUIT ou DIX DRAOOSS. 

LA VEtiVE, pténÂer rôle. M^ MiUiW. 
SAINTE-GLAIRE , jeune amoureuse en uniforme 

de dragons. M"* TaioDORisK. 

GERTRUOE, soubrejtle marquée, Mn Éi-iosoRx, 

UNE PETITE FILLE, rôle d'enfant. . Mi" Sophie. 



La scène est dans un village sur les derrières de l'armée 
du Nord. 



Lesposàions des acteurs sont indiquées en tête de cheique 
scène, en commençant par la gauche du spectateur. 



Cette pièce, qui n'a pas étë jouée depuis 35 ans^ a eu 3oo 
représentations dans sa nouveauté. 



HARVARD COLLEGE LljWARY 
FROM THE LIBRARY OF 
COMTE ALFRED BOULAY DE U MCIHITMC ' f 
APRIL 19Z7 
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LES DRAGONS 

EN CANTONNEMENT. 
COmÉDIE. 



Le théâtre représente un village; le fond elt garni de fourgons chargés 
des équipages du régiment. Quelques caisses sont déjêr déchtfgées «t hiisseut 
Tuir des sabres, pistolets, selles, ica^ues, porte-BianteauK, etc., ub dra* 
gon est en faction aux équipagta. 

A la gauche du spectateur, au premier plan près Tavant-scène, est une 
maison apparente , demeure de la veuve ; près de la po^te.est un banc de 
pierre ou de gazon ; à la droite , ans» au premier ou second plan , est une 
chaumière , logement de la vivandière , et plus bas un hangar qui lui sert 
de boutique ; vis-à-vis du hangar sont des tables grossières , et des esca- 
belles de bois. 

Le théâtre est garni de dragons groupés de différent^*! manières , do'nt 
les uns jouent et les autres boivent 



SCENE PREMIERE. 

' ' ' . t • 

LE MAKÉCHAL-DES-LOG)» ams sur une cscabelle à la 
gauche, au bord de ravant-scène; PREMIER DRAGON, 
«'tssis à une table dû même côte du maréchal-des-logis : 
SECOND DRAGON , de même à la tablé , en face du pre- 
mier. Ils boivent une bouteille en attendant le déjeûner. 

PREMIER DRAGON. 

On nous a cantonnés dans un village charmant : nous sonv 
mes ici à merveille ! . ^ 

LÉ MABECHAL-DES-LOGIS. 

Un peu loin de l'armée cependant. 

SECOND DRAGON. 

L'ennemi nous a vu d'assez près.'. , . 

LE MARBCHAL-DES-LOGIS. 

Four ne pas nous oublier de sitôt. 
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PBBIIIBR DRAGON. 

Il est certain que nous nous sommes proprement battus 
avant-hier. 

LE MARECHAL.DES.LOGIS. 

Comme nous nous battrons toujours. 

PBEMIEB DRAGON. 

Et nous les avons frottés. ••• 

LE MARECHAL'DES-LOGIS. 

Comme nous les frotterons toujours , quand nous serons 
bien conduits. 

PREMIER DRAGON. 

Quel dommage que nous ayons acheté la victoire par la 
mort de tant de braves camarades I 

LE HAREGHALDES-LOGIS. 

Leur mémoire ne mourra pas. 

PREMIER DRAGON. 

Non, sans doute; mais le régiment a beaucoup sou£fert. 

LE MARECHAL-DES L0G4S. 

On le refera; nous sommes ici pour cela. 

SECOND DRAGON. 

Et nous serons bientôt au complet. 

LE MARECBAL-DES-LOGIS. 

Je Tespère : notre réputation.. .. 

PREMIER DRAGON. 

Et quelques semaines de repos ne nuiront pas au com- 
merce du vivandier. 

LE MARECHALDfiS^LOGIS. 

Quand. tout le monde a fait son devoir, tout le monde est 
de bonne humeur , et tout le monde boit. 

PREMIER DRAGON. 

Ton capitaine a fait des prodiges dans ce dernier combat. 

LE MARECBAL-DESLOGIS. 

Aussi Ta -t-on nom^ié colonel sur le champ de bataille, et 
son oncle , qui était ràine du régiment , a été fait général. 
J'aime qu*on récompense les braves gens. 

PREMIER DRAGON. 

Cependant tu ne les a pas quittés dans Taction , et te voilà 
encore maréchal-des-logis. 

TE MàRECnAL-DESLOGIS. 

Tant mieux. 

SB(^.0ND DRAGON. 

Comment ^ tant mieux ! 
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LE HARECHAL-D£S-LOGIS. 

Sans doute : je suis enchanté qu'il y ait au régiment des 
gens qui valent mieux que moi. 

PREMIER DRAGON. 

Mais le nouveau lieutenant.... 

LE MARECHAL DES-LOGIS, 

Est mon officier et le vôtre. Jeunes gens , je n'aime pas vos 
réflexions. Celui qui ne sait pas obéir, n'est pas digne de com- 
mander. Buvez. 

SCÈNE IL 
Les PaiciioENft, G£RTRUi>£. 

GERTRUDfi , apportaDt nn plat , la mat à la table dea Dragon* , pub païaa à la 4r*it« du 
Mcond Dragon. 

Voilà vos grillades. 

PREMIER DRAGON au Maréchal-dei-Logit. 

Sais-tu que ta femme est ragoûtante ? 

LE MARECHAL-DESLOGIS. 

Si elle ne m'avait ragoûté, je l'aurais laissée dans son 
couvent. 

GERTRUDB. 

Trêve de compliinens; mange , mange. 

PREMIER DRAGON. 

Madame, ceci n'est <^u'a(lfaire d'honnêteté. 

GERTRUDE. 

Je vous en dispense. 

SECOND DRAGON. 

Elle n'est pas facile à manier., 

GERTRUDB. 

C'est bien dommage!^ 

SECOND DRAGON an MaréohaMcfLogiv 

Camarade , tu déjeunes avec nous? 

LE HARBCOAL-DBS-LOGIS. 

Sans doute , et je paie du vin. Femme, apporte bouteille. 

GJBITRUDB. 

Bouteille ? 

LB MÀRBCHAL-imS4.06I8., . t 

Oui, bouteille. - ' • •' 

GERTRUDB. •"*' 

Non , par saint Benoit , je n'apporterai ri«Bv^ 
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tE MARECHAL- DES-LOGIS » k lerant et ariani i la gauehe da Gertnidr. 

Il ni*est bien permis de boire mon vin , peut-être ? 

GERTBUDE. 

Et de te ruiner , n'est-ce pas ? 

LE MARECHAL-DESLOGIS . retournaDt à la lable. 

Pas de raisons : j'ai vaincu pour la liberté , et je veux la 
saluer y le verre à la main. 

GERTRUDE. 

Se bien battre et boire de l'eau, c'est le moyen de faire sa 
réputation et sa fortune. 

LE MARECHALOES'LOGIS, revesani à sa femme. 

Qu'appelles-tu, de l'eau? je ne suis pas eacore assez malade 
pour me réconcilier avec mes ennemis. Du vin. 

6RRTR0IML 

Non. 

LE MARECHAL*DES-LOGIS , eDtrant mus le hangar. 

Non ? Je vais en tirer. 

SCÈNE ni. 

LES DEUX DRAGONS, GERTRUDE. 

GERTRUDE, aJlmt se mettre sur l'aseabelle qu'eceuptit soa matiw 

Tire , tire ; il y a un secret au robinet. 

PREMIER DRAGON. 

Savez-vous que vous n'êtes pas raisonnable ? 

GERTRUDE. 

Que vous importe ? 

SECOND DRAGON. , ■ \ 

Que votre mari est trop bon. 

GERTRUDE. / 

Ah I ne m'écbauffes pas les oreille»^ 

, PREMIER DRAGON. 

)^t que vous lui ferez peridire ses pratiques ? 

GERTRUDE. 

La belle perte, en elfel : il . fikHt boire le profit avec eux. 
Allez, allez, on te passera bien de vous; la Providence est 

là. . , 

ntkMt£n( dhagon. 

La Providence boira ton vin, n'est-ce pas ? 
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On a ¥U des choses bien plus miracuieuses ; nais vous ne 
croyez rien, vous autres. 

PfiEMKll DRAGON. 

Moi, je ne crois qu'à la victoire. 

SCÈNE IV. 
Les Préc^bhs^ JE M/LaÉ£HAL«*D£$r LOGIS. 

LE HA^ECHAL-DESLOOiS , app«HiM un* boMcpUe ae>Ai «tla mettant Mir la table. 

Voilà du vin , et toi , prends garde à ta pièce. 

GERTRUBE , aortant arec préeipitatiwa. 

Ah ! le malheureux a tout lâché. ' , 

§CÈNE V. 
Les PiuBC}éopN4, âx^i?/7/e GERTH^Oë. 

t,^ HA^ÇUALDES-LO^ISt. 

Voilà comment je mets ma femme à la raison. 

PR«|^^l m^lAGpM. 
J>'expédient e«t nouveau* . r i 

SBQONJ) PBAGON. 

JÇt sûr. . ' : 

PREMIER DRAGON. 

Mais un peu cher. - . „. 

LE MARECHAL DESLOGI s. 

La paix du ménage est une si belle chose , qu'on ne peut 
trop la payer. Buvons. 

CREMIER DRAGON. / 

Au succès de nos armes ! ..,-, 

Au succès de dos armes 1 , 

LE MAREGHAL-DESLOQIS. 

A n^Q|i;<^ généivil ! à m>tre colonel ! 

PREMIER DiAAON. 

Ils sont bravias. ..i.,' 

SttiOND DMAmS. 

Habiles. 
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LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

Et incorruptibles, ce qui est rare. A notre g^éral^ et à 
notre colonel ! . 

TOUS ENSEMBLE, bufant. 

A notre général, et à notre colofiell 

^ SCÈNE VI; 

Les PRéciÉDENs , GERTRUDE. 

GERTRUDE , pMiant au mill«tt i u thifttre. 

Vous êtes un homme charmant, mon mari, 

LE MARECHAL-DES LOGIS. 

Je le sais bien , ma femme. Du vin ! ( // lui présente une 
bouteille vide. ) 

GERTRUDE. 

Comment, du vin! et la moitié de la pièce est perdue ! 

LE MARECHALDES-LOGIS. 

Il faut boire le reste, de peur d'un nouvel acddent. (Un 
temps, ) Eh bien I faut-il que je retourne à la cave ? 

GERTRUDE , prettant la bouteille. 

Restez , mon mari. 

LE MARECHAL.DES-L06IS , l'arrèiaot. 

Non , Gertrude , vous vous comportez en femme soumise , 
je me montrerai mari complaisant. Je t'aime , mon enfant , 
je t'aime de tout mon coeur ; mais , palsembleu! je n'entends 
que tu me mènes. Viens m'êinbrassér. 

GERTRUDE , Tenibranant. 

Tiens, es-tu content ? 

Le MARECHALDÈS-LOGIS. 

Enchanté. 

PREMIER DRAGON, se lerant et pittxnt à la droile dé Gertrude. 

Nous sommes un peu cause de tout ce grabuge ; permets , 
camarade , que nous dénions aussi lé baiser de paix. 

SECOND DRAGON , k leraot et allant i la gauche de Gertrude. 

Oui le baiser de la t)£ll*,darae Gertrude. 

( Ils Tont pour Pembrauer; et iSêrlrude leur donuè à efaacon vm aaoflM. ) 
PREMIER DBAGON. 

Ta femme distribue des soufflets aussi lestement. « & 

SECONB DRAQON; 

Que nous des coups de sabre. 
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LE 1IARBCHAL-DB8.L061S. 

Ata fèmméy vacis avez manqué à ces braves gens , et je ne 
Gouffre pas qu'on manque* à mes camarades; 

GBRTHtDE. 

Ce sont eux qui m'ont manqué. Mais tous ne sentez rien^ 
"Des dragons quiveulent m'embrasser ! 

LE MARECâAL-DESLOGlS. 

Eh ! qui embrasseras>tu donc? des capucins? Je ne crois pas 
aux vertus qui égratignent, moi, je t'en avertis. Us t'ont de- 
mandé un baiser et tu le leur donneras. 

6ERTBUEE. 

Grand Saint-Benoit ! me voilà pr^cisémei^t dans le cas de 
la chaste Suzanne. 

LE MARECHAL- DES LOOIS. 

Ta Suzanne était entre deux vieillards; et" tu ne sais pas ce 
qu'elle eût fait entre deux jeunes gens. Embrasse, 

6ERTBUDB. 

Non^ non y non. C'est abuser de ma patience et de ma 
bonté. 

LE MARECHAL-DES-L06IS, après un Mgoe d'intelligeooe »az dragoni. 

£n~ce cas donne-moi mon sabre, .. 

.6ERTBD0E , «firajée. 

Pourquoi faire? 

LE MARECBAL-DÉ9.L0GI& 

Il fayt que toi ou moi leur fassions raison des souflets. 

GERTRUDE. 

J'embraisse. ( Les dragons l'embrassent, Elle s'essuie et/aie 
la grimace, ) 

LE MARECHAL-DES-LOCrs. 

Allons , enfans, ils nous reste un verre de vin, remettons^ 
nous. Gertrude, place-loi entre ces deux lurons. 

GERTRUDE. 

Je n'ai pas soif. 

LE HARECHALDESLOGtS. 

Nous avons encore la grande santé à porter. 

GEKTfinDE. 

Je n'en porterai ni grande, ni petite; je ne yeux pas boire^ ' 

LE MARECHALDESLOGIS. 

Gomment , morbleu! tu ne boiras pas à la liberté , à qui tU 
dois la clé des champs et ton mari ? 
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GEBTtDDE. 

Oh ! de bon coeur, non petit homme, et je verseniî ( elir 
verse ) à la Liberté. 

PREIIIBI OIAGON. 

Cest la bonne sainte, celle-ci. 

LE IIARBCBAL-DE6.L0«18. 

C'est la grande faiseuse de miracles. 

' TOUS, ktt^ant 

A la Liberté ! 

LE MABECBAL.DBS-L0GI8. 

£h bien, voilà une bonne femme, une femme qui verve à 
boire, qui boit avec nous, et qui embrasse mes amis! Tu as 
encore un reste des momeries de ton courent; mais tu n'auras 
pas fait deux campagnes , <|u'il n'y pat'altra plus. ( Tirant une 
grosse montre. ) Enfans, voilà l'heure du devoir. Il hxkl savoir 
faire son métier aussi gaiement qu^on vide one bouteille. 

PREMIER DRAGQK, m leTMit. , 

(?est bien dit, camarade, chaque chose a son temps. Com- 
bien doit-on, la bourgeoise? 

ojateode. 
Je vais vous dire cela. - 

LE MABEGHAL-DB&L06IS, à part. 

Il faut que la leçon soit complète. ( Haut, ) On ne doit 
rien , c'est moi qui régale. 

SECONP DRAGON. 

Au reToir, donc. Demain, nou% aurons notre tour. 

\ Lm Drafoof ■orteni, «i eeux^pi^ •ooap«9t k ^d/ie Ifbtefl et Mirtein auMÏ pur la droite ) 

SCÈNE VII. 
GERTRUDE, LE MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

GERTRDDE. 

Ah ça, m PU mari, quand finira la vie que tu mènes? 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

Le plus tard que je pourrai. 

GERTRUDE. 

Crois-tu qu'il soit agréable pour ta femme... 
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LE MARBCHILDBS LOGIS. 

J'ai pris une femme pour égayer la fin de ma carrière, et 
non pour l'abréger , eotends-tu ? 

GSaTRUDE. 

Je remplis mes devoirs de femme. 

LE HAREGHAL^ES^LOGIS 

£t moi mes devoirs de soldat* 

GERTRUDE. 

Et ceux de mari ? 

LE MARBCHAL-DES-LOGIS. 

Je ne sais pas faire de prodiges. 

GERTRDDE. 

Tu sacrifies tout à tes camarades, tout, jusqu'à ta fenmoe. 

LE MARECHAL-DES'LOGIS. 

Qu'appelles- tu , te sacrifier? quand tu as tort, il faut que 
tu cèdes; c'est dans l'ordre, 

CERTRDDE. 

Tiens , tu ne sais que te battre. 

LE MARECHAL-BES- LOGIS. 

C'est beaucoup. 

GERTRUDE. 

Et à quoi cela te mène-t il ? 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

A être toujours content de moi. 

GERtRDDE, 

Tu n'en est pas plus avancé. 

LE MARECHALDESLOGIS. 

Je ne me plains pas , que t'importe ? 

GERTRVBE. 

Quand on a fait son devoir comme toi.... 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

On ne fait que ce qu'où doit ; ne me romps pas la tète. 

GERTRUDE. 

Mon mari ? 

LE MARICBAL DUS-LOGISi. j 

Ma femme ? 

GERTRUDE. 

Je croîs que je peux vous représenter. ... 

LE MARECHAL-DES'LOGIS. 

Non. 
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GEBTBUDE. 

Qu*ôn a des torts avec vous. 

LE MâRECHAL-DES-LOGIS. 

Tu as bien l'esprit de l'Église, l'ambition te dévore. Je ne 
yeux pas commander, moi. 

GUITRUDE. 

Ton capitaine est colonel , qu'a-t-^il fait de plus que toi , qui 
était à ses côtés ? 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

Vous étes-vous donné le mot pour me tenter ? Es-tu un 
agent du despotisme, toi? 

GEBTBUDE. 

La première place est encore aux Pharisiens. 

LE MABECHâL-DBSLOGIS. 

Te tairas-tu ? 

GEBTBUDE. 

. Je yeux parler. 

LE MâBBCHAL-DES-LOGIS. 

Et moi, je veux que tu te taises. 

GEBTBUDE. 

Ce n'est pas un Josué , que ton colonel. 

LE MABECQALDES-LOGIS. 

Je te casse, je te pulvérise, je te mets au caramel» 

GEBTBUDE , les po'm^ sur let eôtéi. 

Oh ! je dis, nous sommes deux. 

LE MARECHAL-DBSLOGiS. 

Tu te défends , je crois ? 

GEBTBUDE. 

Je suis en état de siège. 

LE MABECHAL-DES-LOGIS. 

Cest un diable l 

GEBTBUDE. 

C'est un dieu ! 

LE MARBCHALDESLOGIS. 

Et tu ^me crucifies ! 

GEBTBUDE. 

Allons , écoute-moi , mon cher petit mari. 

LE MABECHAI^DES-LOGIS. 

Parle donc , puisque la rage te tient. 

GEBTBUDE. 

Nous ne sommes ici que d'hier , et cet homme que tu pr6nes 
tant, fait déjà sa cour à son hôtesse. 
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LE MARECUÂL.DBS-LOGIS. 

Cest une misère. 

GEATRDDE' 

Cest une infamie. 

LE MâKBCBaL-DES-LOGIS. 

Son hôtesse est veuve , il lui doit des consolations, 

GERTRUDE. 

Je ne la crois pas inconsolable. 

LE MARECHAL DESLOGIS. 

Elle a raison : le chagrin n'est bon à rien . 

GERTRUDE. 

Ton colonel se conduit comme le roi David ; mais patience ! 
patience ! 

LE MARECHAL-DESLOQfS. 

Le roi David ! 

GERTRUDE. 

Oui, qui aimait mieux sa voisine que sa femme. 

LE MAHECHAL-DESpLOGIS. 

Le roi David avait tort, n'est-ce pas, Gertrude ? 

g^tbude. 
Aussi pour le châtier , le ciel fit mourir de la peste la moi- 
tié àt ses sujets. 

LE UARECHAL-DES-LOGIS. 

Pour châtier le roi , le ciel tua la moitié de son peuple ! 

GERTRUDE. 

Oui, mon mari. 

LE UARECHAL.DES-LOGIS. 

Le ciel avait perdu la carte , ce jour-là. 

GERTRUDE , lui melttot U main sur U bouebe. 

Ohl Jésus, Maria, Joseph! lia religion nous défend... « 

LE UARECBAL-DES-LOGIS. 

Laissons cela : revenons à nos affaires. 

GERTRUDE. 

Revenons à la veuve. 

LE UAEECHAL-DESLOGIS. 

A nos affaires, te dis-je. 

GERTRUDE. 

!N^ous sommes logés, ma cuisine est en train, et tout est 
dit ; mais cette femme.... 

LE MARECBàL-DESLOGIS. 

Cela ne te regarde pas, ni moi non plus, 

GSRTRUDK 

Elle est belle. 
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LE MA.IIEGHAIiDBS-LOGI&. 

Il n'y a pas de mal à cela. 

GERTRCDB. 

Non ; mais elle est tendre. 

LE MABECHAL-DES LOGIS. 

Ce n*est pas sa faute. 

GEATRUDE. 

Ce n'est pas sa faute ? Que dirais-tu , si notre hôte m'en 
contait y et que je le laissasse dire? 

LE MARECHAL-I^ES-LOGIS , aprèi l^Toir Ûsét. 

11 ne t'en contera pas. 

GERIBDDE. 

Oh! non certes ; il me respecte y lui. 

LE MARECHALDES-LOGIS. 

Et tu es très* respectable. 

GSRTRDDE. 

Mais ton colonel ne respecte rien. 

LE lfAlECBAL.I>ES.L0618. 

C'est un jeune homme, il s'ateu&e. 

OERTRUDE. 

Et sa pauvre petite femme ? 

LE MABECHAL-DESLOGIS. 

Elle est à Mayence. 

GBRTRUDE. 

Une femme si jolie y si aimante ! 

LE MARECHALDES-LOGI^. 

Elle est à Mayence. 

GERTfltJDB. '\ ' 

Et les absens doivent avoir tort , n'est-il pas vrai ? ' 

LE M ARfECHAL-Mé L06I», 

Je ne dis pas cela. ■ > 

GERXRUDE. 

Mais tu le penses. Us sont tous de même; et l'amour étofnel 
que vous jurez.... 

LE MARECHALDES-LOGIS. 

C'est comme si un homme jurait, en se mettant à table , d'a- 
voir toujours bon appétit. 

GERTBUDE. 

Quelle morale ! c'est Satan qui te souffle. 

LE MARECHAL DES LOGIS. 

Tu prends tout au tragique , et je me moque de toi. 
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OBBTRUDE. 

La belle dame sera la dupe de ravcaturc, je le le prédis. 

LE MA11IOBAI^I94<OGIS^ 

Cela se peut. 

Ça croit peut-être , comine une autre Judith , séduire nos 
officiers. 

.LB llAfiBCHAL.BBS-L0Gf8. 

Oh , une fraaçaîse ! 

6E1T&UDB. 

Elle ne trouvera p.is d'Holûpheme. 

té 'tf iBiscflAL.imsL06rs. 

Je l'espère. *' ' 

' «EàtHÙDK. 

Je t'en réponds; j'écrrraî tout au général. 

LE HAAECHÂL-DeS-LOGIS. 

H y a une heure que tu jasesj, sans me rien dire de positif : 
que lui écriras-tu? 

GEttTBUDE. 

Je n'en sais rien, j'écrirai toujours. 

LE HiRECf ALDES-LOGIS. , 

Je te le défends. ^ ^' . 

GBRTÏIUDIU 

J« parb poiikr l'^irmée^ si tu me fiontrwies. 

:HU KAlBCBAIi^UDOGIft 

Ah çà , Gertrude, ne recommençons pas. 

6ERTBDDE. 

C'est toujours toi qui cherches noise. Je veux prendre les 
intérêts de ma petite Saijite-Clâîrè , iàioi , maintenir la paix 
dans les ménages. 

tB HAlLBCnÉAX^DESLOGlS. 

£t la chasser de ta maison. Nous sonunes dans un état de 
guerre permanent. ' ' 

GERTRODB. 

C'est ta faute. 

LE MABfiCHAL-DBS-LOQIS. 

C'est la tienne. 

GBUIAOOB. 

Que je me repens de t'a voir écouté 1 

LE MA1BCHALDESL0GI8. 

£t moi de l'avoir prise 1 
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GBRTRUDE. 

Que ne me laissais-tu dans mon couvent ? 

LE 1IARBCHAL4»E64X)6I8. 

Eh ! que n'y restais-tu ? 

GftRTRUDB. 

On est femme comme une autre. 

LE MARECHAL-DES- LOGIS. 

Comme une autre! comme il n'y en a pas. Tiens, pour mettre 
fin à tes criailleries, je serai quelque jour obligé de t'attacher 
à Tembouchure d'un canon. 

. GEBT^UDE. 

Oh ! le scélérat ! je voudrais bien voir cela , par exemple. 

LE HARECHAL-DES-LOGIS. 

Oui, c'est un petit plaisir que j/e te procurerai, si tu ne 
prends garde à toi. ( Il sort par la gauche, ) 

SCÈNE vra. 

GERTRUDE seule. , 

A l'embouchure d'un canon ! à l'embouchure d'un canon ! 
Oh, la vilaine chose quW hbmme! et on aime ce$ animaux- 
là I et on foit tout pour eux! et on ne peut s'en détacher! 
(Elle se retourne du cô^éparoà il est sorti.) Tu me tuerais 
cent fois, vois-ta, qiw-jeiie céderais pas une; c'est dan^ mon 
caractère, il faut que. je parle, et quaad j'ai raison, je ne 
finis plus. Oui, j'écrirai tout au général ji!. ne plaisantera pas, 
lui , il a des mœurs . 

SCÈNE^lxl 
LA PETITE FIIUE, GERTRUDE. 

LA PETITE FILLE , lortant de la maitoo qui eti f draîte. 

Dites donc , la femme ? 

GERTRUDE. 

Éh bien, qu'est-ce, la fille? La femîme I la femme ! 

LA PETITE HLLE. 

Vous êtes attachée au régiment ? 

' GERTRUDE. 

Qu'.ippelez-vous au régiment ? Je suis l'épouse d'un maré-r 
chal-des-logis en chef. 
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LA PBTITB FIIXB. 

Ah ! j'en suis Inen aise. 

GBRTBUDE. 

Je ne rois pourtant fias que cela vous aRrance de beau* 
coup. ^ 

> LA PETITE HLLB. 

Au contraire. Ma marraine 9 qui .demeure là, et qui aime 
bien le colonel, m'a chargée de parler à q^elqu'uA du régi* 
ment, et comme vous me paraissez douce et honnête , je viens 
TOUS prier.... 

«BBTB!n>Bt 

Fi! qu'il est affreux, à votre Age» de faire ce vilain mé- 
tier-là! et c'est GerCrude qu'on choisit pour un semblable 
commerce ! Gertrude , qui a vécu sous la règle de saint Be- 
noit, et dont on connaît la vertu I Apprenez, petite danp^ée , 
que vous ferez plutôt parlier wte aeconde fois Fane de Ba- 
laam y que de m'airracher m inp( sur v^ amours illiciles. 
( fille rentre ^pus le imngarp ) 

SCÈNE X. 

ULtiTnBFHXB.^tlk 

Eh bttn! qi^ai-§e-do«e 4ît qui puisse la mettre eri^otète ? 
EII0 n'a seulement -pas iK>«l« n'entendre. J'allab lui laire 
qtttlqués yies ri iMs ongr la coiid«ite, le earaetèi'e, les nAa- 
tîoQt du 4N>lDiieL Oui, «roilà les ta^ois smIs -dé ma marpaine^ 
conduite, caractère , relations; et je fais un vilain métier f et 
je suis une petite damnée ! et j'ai des amours illicites I Oh I 
elle n'est ni douce , ni h#piyète , eeli^e lemme-là. U me semble 
pourtant que quand on aime un homme, il est bien naturel 
de vouloir le connaître. 

SCÈNE XI. 

)LA PETITE FILLE , GERTI!iXJDE. 

Eacore ici^ p«iîte envcrjr^e de Saiatil Attends , «Mends , je 
vais pcendi» mon bdai, et t^M^ranger 4e 4a 'home manière, 

LA éSVlTB FILLE « •'enAaywt et «obrant dMis la «ntioft^ la ftoat^ 

Ak, la vâaine femme I la v^alne femme ! 

SCÈNE XII. ■ • •' -, " 

f 
aBaTRpj»B.«|Ue. 

QiM j^e le voie ii6der anlonr de mtkh^'fiAapm , je A^apywi 
drai à qui tu te joues. 
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SCÈNE XIII. 
LE CX)LONEL, GERTRUDE. 

LB COLONEL . «ccourrataTec la plus fraude {m« , un paquat à la n 

Cest toi, Gertrude ? 
Ccst moi-même. 
Me voilà de retour.... 
Je le vois bien. 



GERTBUDE. 

LE COLONEL. 

GERTRUDE. 



LB COLONEL. 

D'une course auprès du Général en chéL,,. 

GERTRDDB. 

* A la bonne heure I « 

LE COLONEL. 

De qui j'ai obtenu une grâce bien chère à mon cœur 1 Je ne 
suis pas de ces hommes qui ne s'occupent de leurs amis que 
quand ils en ont besoin ; j'ai pensé à un vieux camarade , 
brave sans orgueil, modeste sans bassesse y servant sa patrie 
par goût , et se croyant payé de ses services par le seul plaisir 
d'être utile. Gertrude, je n'ai eu qu'un seul mot à dire, et la 
facilité du bienfaiteur donne un double prix au bienÂdt. 
Voilà un , paquet pour tpn mari; tu le grondés, tu le tour- 
mentes; mais il t'aimey et il sera enchmité de recevoir ceci de 
ta main. 

( Il «oiirt à loo logameot, j 

■ SCÈNE XIV. ; ; .,', ' 

GERTRDDB , aenle. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! que peut-il donc y avoir dans ce 
paquet ? {Elle lit Veidresse, ) Cest bien pour lui. Je grille de 
savoir ce que c'est.... L'ouvrirai-je ? Eh, pourquoi non ? il est 
mon mari; lùais je suis sa femme; je n'ai point de secrets 
pour lui , il ne doit p«int en avoir pour moi. ( Elle ouvre et 
déploie un papier, ) Un brevet d'officier I grand saint Benoit ! 
{elle regarde encore ) de capitaine I Je sui^ la femme d'un oa- 
pitaine! ah! j'en perdrai l'esprit.... Et c'est le cofenel quia 
fait cela 1 Supportons sa faiblesse. Quand Noé s'enivra , son . 
fils le couvrit de son manteau. Mon pauvre vieux !.... ce cher 
amil va y je te pardonne le vin bu et à boire, je te pardonne 
tes duretés, car, dans ma conscience, je dois convenir que 
je ne suis pas bonne. Courons , coivons lui annoncer cette 
bonne nouvelle. Ah I sainte Liberté, je ne reconnais plus que 
toi pour patronne I ' 

(BUe fori par la gauelia. } 
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SCÈNE XV. 

LE COLOTSfEL, LA VEUVE ET LA PETITE FILLE, 
qui va s'asseUr^ sur im hanc qui est auprès de la maiwn. 

Vous m'échappez, BlaâjâneJ 

LA TEUVE, WHP U9« Mfrte de fierté. 

Vous échapper, Colonel! je me piroWèncu 

Ll «OiiOIIBL- 

Je vous suis. . 

• ■ ' '■ Ia veote. '- 

Vous ne le méritez pas. ^e suis, très-mécontente de tous; 
TOUS abusez de tos avantages. 

LE COLONEL. 

Je n'abuse de rien, et je profite de touL 

LA VW7VE. . 

Soyez donc raisonnable. 

LE CÔLONfiL. 

En Térité , je ne le peux pas. . v 

LA. VEUVÉt. 

Songez qu'une femme comme moi..... '- 

LE COLONEL. 

Peut s'accomoder à mervteillé d'un ^colonel de TÎnt-cîrfq ans. 

LA VÉUTBÎ 

Vous finirez , j'espère; d'^l^l^i^s je Toiîs ai jugé , je suis sur 
mes gardes. « — t . » 

LE COLONEL. 

Prévoyance inutile. J'achète. iC|iiel|piefoi6i<]a| Ttetoire ; elle 
m'échappe rarement. 

LA VEUVE. 

' En guerre? * 

LECOtONEL.- 

Comme en amour. 

LA YEUVE. 

Quel intérêt peut inspirer une yeuve?.... 

LE COLONEL. 

Une veuve telïe que vous est ^u-desius de ce qu^ y a de 
plus aimable. ■ < 

Ah! voilà de la galanterie française! •■ '^ ^ '* ^c 

LE COLONEL'. 

Pas du tout. Cette fade gatanteiie ^ tôt place à ]a%!iA3iW, 
et les femmes ne s'en plaignent pas. Elles reçoivent moins 
d'éloges ; mais ils sont plus sincères.' • . . . 
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Allons y colonel, promettez-moî d'être sage. 

LfiCOLONEI.. [ 

Je ne pnomets jamais qiie cd que je fwix tenâr. 
Je ne conçois rien à votre éonuàmM» 

LE COL0N£LV 

Elle est cependimt bi«ft daircr* 

tri nsmn. 
Mais je voudrais «t'y tqît que ce qui pevf tous felré es- 
timer, r 

Moins d'estime et plus de tendresse. 

LA VEUVE. 

OÙ VOUS mèneraif-^lle ^ > 

LE^ COLÛNEL. 

Cela ne se demande pas. 

IJ^ YEUV^ 

Vous êtes en effet très-intelligible* 

Lf G0I#0NBL. 

Je ne parle que pour ètr^ entendu. 

i4 VEUVE. 

J^ey^i^i^teodaetjcvai» VOUE répondre. ^ 

La «OJ^N^^- 
Gomme je le désire. 

' XÀ TEUVfc. 

Gomme je le dois. «i 

flu-adumiL. 

LA VEUVE. 

Golonely vos procédés sont peu honnêtes , j'ti du mpip^ le 
droit de me faire écouter. . 

LE COLOMEL. 

Dans votre apps^rtement', tant qu'il vous plaira. 

-LA VEUVE. 

^ Nous n'en somipes pas encore aux tête-à-tête. 

' '^ LE COLONEL. 

En guerre, on dédaigna }^ préliminaires, et on va dé 
suite au fait. 

J'esj^èjpe , çolq^rt ^ ^ç ^1^ n^ som^^ pat eA guw;^ 
Je suis an moins très-di^fpAB4 à vinve im p«bi^« 
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Et TOUS proposez des conâitioitô^ [A part.) H ne s'explique 
pas, 

Li couurib. 
( A part, ) Elle est j^txie.. 

LA TSUYS. 

Raisonnons^ mon cher colonel. J^ayals on éponx jpar&i- 
tement hOnnète 

U tSOLOlftt*. 

Et parfaitement ennuyeux T 

Là TlïteVË. -^ ' 

Pas du'tomt, Monsieur. S'il n^avait ^às les agréments 46 H 
jeunesse, il avait â!*excellentes qualités, et il m'aimait.... 

LBCQUlMâi, 

Comme vous serez aimée de tous ceux qui tous verront. 

. .., LA T^DTE. », 

Il n'est plus, et Toilà^de ces pertes.... 

Li COLomiL. 
Dont l'amfi»uf seul dédommage. 

LA VIUV*. /"'*'''.' * 

Dont il peUl . an moins consoler, quand il est déUctit e^ 
yrai. ; .,/' ,.! ' * ' '.■ ■ / '! \y.^ '^ 

•L8 COMIÏîttH.v , 

- . A .(^t iégsii^^ ^imis m'ftiiHs iMD^ à <di^^ 

Ahi ûdbmffà^ on fnPOÉd ^ iMivtflC un fàÊtpkf ff&êti ^ir 

LB coumoL ' 

Ce n'est pas c« tfse' tH^tts^tt^yezi ^aliid^è , et je crois que- je 
vous parle en bomiiie -liérttablemènt pénéteé.. 

Si je pouvais aimer encore, je voudrais atl tnoini:^ii4 inon 
amant commençât par m'idfiii it i uiiîfii r 

, . . ., .,: W.Cû4.0fïfa^.! : . .-. 
Je vous avoue.i^«a.«Jà)iÉfHjfs.i.3fl}pàk«rèsU|ie»d«U^ 

JUA'O^DTJL 

Nous ne nous entendAÉo pas , xm iâtn oMftai«nnBtQi«fa^on 

pouvez tout. ; . ;i / I 

Et quel est ce sacrifice , voyons ? .on . 

Avec autant d'esprit, pouvez-Vdnsie»deMnMMl«r 1 * • .• 
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LB COLONEL, PREMIER DRAGON, LA VEUVE. 

PAEUIBB DRAGON. 

Mon colonel , deux dragons sont sortiis dn village pour se 
battre ; ils sont déjà très-loin d^s la campagne. 

LE COLONEL. 

Des Français se battre entre eux ! quelle indignité ! Mon 
camarade sdileHDa.oi un cheval; je vole sur leurs pas. 

( Il lort areo le dragon' par la ganeht. ) 

SCÈWE XVII. 
LA VEUVE, LA PETITE TÏLhE y travaillant sur le hanc. 

LA VEUVE. ' 

Quelle réunion de qualités opposées ! 4^5 ^ces^ de la fi- 
gure, de l'héroïsme, des vertus même , et une légèreté qui 
;iuppose presque un oubli de principes.... Et j'écoute ses fo- 
lies , moi, qui prétends à la raison ! et je l'aime , mdi qui le 
connais à peine I En vérité , je crains de descendre dans mon 
cœur C'est qu'un petit être si intéressant , qu'on se fi- 
gure exposé à une batterie, an milieu d'^uie^ £orét de baïon- 
nettes , et bravant tout cela avec la gaieté qui le caractérise ^ 
e'eit <pie ce petit être a tant de cluuîsmes, qil'ane femme ne 
peut expliquer, mais qui l'entraînent si fortement.... Ahl qu'on 
soldat aimable est dangereux ! 

|, . ; J(*A PETITE FILLE, ati^rperamGMtnidi^ 

Ma marraine, ma marraine ^ sauvMisHious.- 

LA VEUVE. 

£t. pourquoi? 

LA PETITE HLLB.* '< \ 

Voilà cette méchante femme dont je vous ai parlé. Elle m'a 
▼Ottln battre , et vous iKittifait^peutnêtre ausfi. ; 

LA VEUVE. 

iû ne crois pas cela, par exemple. 

LA PETITE FILLE. 

Je me meurs de peur, ma marraine; rentrons, je vous en 
prie. 

LA VEUVE . rratraMarac la peiila. 

Que ta es ieaeore eiifantl 
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SCÈNE XVIII. 
GERTRUDE, LE MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

OE&TRUDI ,• dMM Vhftm im la )oi«. 

Oui , mon cher petit mari , ils t'ont fait Capitaine. 

LE MARECHAL-DESLOGIS. 

Je n'en suis pas ÙLché, 

6EBTB13DB. 

Ils t'ont fait Capitaine 4 Mais conçois-tu cela? 

LE MAEECHàL-DES-LOGIS. 

A merveille. A qui donnera-^t-on une compagnie? à un 
chanoine? 

6BRTEUDE. 

Cest qu'il y a de quoi deyenir folle , mais foUe à lier I 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

Allons y tu n'es qu'une femme. 

QE11TR13DB. 

Toujours des propos ! et toi, qu'es-tu ? 

LE MA1SCHAL-DES-L06IS. 

Un homme persuadé qu'il est pltis aisé d'obéir que de 
commander. 

GIATRUSB. 

Tout cela est bel et bon ; il n'est pas moins vrai que le 
mérite perce tèt ou tard. 

LE 1U1BCHAL-DE8-L0QIS., la talnaiM. 

Ah I ma fenune. 

GERTRUDE. 

Et les méchans ont toujours un pied de nez. 

LE HARECHAL-DESLOGIS. 

Quelquefois, Gertmde^ quelquefois. 

GERTRUDE. 

Cest ainsi que le prophète Jonas, que des envieux avaient 
jeté à la mer , fut sauvé par une baleine qui le garda trois 
jours dans son ventre. 

LE MARBCHAL-DBS-LOGIS. 

Ce Jonas était un morceau de dure digestion. 

GERTRUDE. 

Oh ! c'est un grand miracle I 

LE MARECHAL-DES.LOGIS. 

Si la baleine eût passé trois jours dans le ventre de Joças, 
le coup serait bien plus fort. 
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OBRÎRCDE. 

Tu ris de tout. 

Et même de ta joie. 

6£irffttlt)È. 

Ma joie...., ma joie est ineffable y eieUeest bien naturelle* 
Me voÛà la femme d'un bomme en place) je ne serai plu» yi- 
vandière, et je prendrai bientôt.... 

LE MARECHALDES-LOGIS. 

Qu'est-ce que tu dis done^ hm» femme, tu ne seras plus vi- 
vandière ? 

6ERTRDDÉ. 

Non y dieu merci» 

LS llàiBCBAfrIMIfrLOCitft 

Pourquoi cela, ma femme ? 

GttntTùt. 

Tiens, porttttttcJî? erois-tù ôué je àeftîrat petodaîrf qûcr ta 
commanderas ? Va , ta , jU feTâl ïûà. Aère tout comme une 
autre , et je sens déjà que ce Vilaill iV^tiemlà ne Me eoAtient 
plus. 

LK If ABBCBAL-Dia-DOGIS. 

Ecoute donc, Gertrude^ je croisse %n as raison. Je suis 
en effet un grand personnage , et ma femme ne doit plus être 
vivandière. Je vais plus loih, car j'aimeâproâter de tes idées i 
une sœur converse était le hkt é'un soldat sans ressource, 
et même sans e^oir; maâs aujourdli^i, tentes réflexhms 
fllites , tu n'es plus digne d'être ma femme. 

^ MRTRUDB. 

Oui , mais.... je la suiSr 

LB MARECJIAL4>SS4i06I». 

Oui , mais.... la s^^nation ? 

, GSRTROBIfa 

Ab .^tous les saints du Paradis ensemble y^'as-fH di% là ? 

LE MARB(m^kii>BSS^L06l5. 

Je dis que j« te quitte. 

GÈRTRUDK. 

Cfomméiil, coquin , tu me quittes ! 

LB MARECHAL-DES.LOGia , traYenapt k ibéètre d^o air tragi Mnùque. 

Ne vous oublies pas^ ma mie ; respectez un bomme c^^ipe 
moi* Oui , je vous quitte, ie ne vous connais plus» 

GERTRODE , le suirant d'un a!r supf liaat. 

Quoil tu pourrais abandonner ta Gertrude , ton fouille au 
pot, pauvre, mais boniiêle; qui t'a suivi dans les g^raisoBS-, 
â0M lés eioxipÉ et dans teà éfômbals > 
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LE ]fABBGmàMDB»I.OOU . s'«iT«i«it. 

Quoi! tu pourrais abandoilBCC un métier nécesMÔre^ far 
conséquent estimable^ et qui nou« « nourris Tun et l'autre! 
Que répondras-tu à un blessé ^â un soldat excédé de Êitigue y 
qui te demandera un verre de yin ? Que tu es la femme d*nn 
capitaine ? Ta réponse impertinente soulagera- t>elle leur mi- 
sère ? Donne , si tu ne veUx pas Vendre; mais sois utile à ton 
pays. 

Ah , quelle leçon ! quelle leçon I Je n'etk ai pat trouté dû 
pareille dans la vie des saintsw- ( Présentant la main à son 
mari. ) ie garde mon métier. 

LE HiRECHAI^-DES-LOGIS , lui frappwt dans U main. 

Je garde ma femme, Aif^ Vdilil ïe général ! 
Et ma petite Sainte-Claire ! 

SCÈNE XIX. 

LE GÉNÉRAL, SAINTE-CLAIRE^ LE liCARÉCHAIr^DES- 
LOGIS, UN AIDE-D^CAMP^ OFFICIERS ET DRA- 
GONS derrière. 

il ciliUàfc. 
Oui y mes amis y le Général CR ohef m'envoie constater la 
perte qu'a éprouvée le régiment. On veut le compléter aans 
délai. 

{.E MABECHAL-DES LOGIS. 

BraV^!' 

LE GENERAL. '"^ \ 

Et le renvoyer au feu f vnMpefdtfe Klft instant. 

LXTATMAJOR ET TOUS LEà dIuGONS/ 

Vive la Liberté ! :: '/ 

LE GENERAL. 

Je me suis détourné d'une lie«ie ^ pour procurer à ma nièce 
le plaisir de voir ses camarades. 

SAJNZfrCLAIRE- 

Et mon mari. 

LE GENER Af* ^ ' ^ 

N'es-tu pas bien fatiguée ? . 

SAlNTÊCiÀIRE. 

Je n'jf penserai plus quand Je faurai embrassé. 

■ ' ' Ltr Gfcl^ÈRAL. ' ' ' " . 

Il vadéraisonnerpendantnneheure, car il t'aime, il l'aime... 
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SJUNTB-GLAIEB. 

Comme il est aimé , mon oncle. 

LB 6ENBBAL , ■m Offiàen. 

Elle ignorait qu'il fut Colonel. 

SàlNTECLAlRE. 

Et ce qui me flatte le plus , c'est qu'il Ta mérité. 

LE GENERAL, ■nz Offieiert. 

Montrez-nous son logement ( à Sainte^Claire)^ car c'est là 
que le éœur f appelle. 

LE MABECHAL-DBS-LOGIS. 

Mon Général y Le Colonel n'est pas chez lui;- Je l'ai ren-^ 
contré.... 

SAIIfT&CLAlBB. 

Eh, bon jour y mon vieux camarade I Te voilà, ma pauvre 
Gertrude I 

( EU» 1 '«mbrute et retonnie ■ la place. ) 
GERTRUDE. 

Elle ne fait pas sa princesse, celle-là. 

LE MâRECHAL-DESLOGIS. 

Elle ne rougirai pas d'être vivandière. 

GERTRUDE, très-riremeot. 

Ah ça, mon mari, c'est une affaire terminée , et vous avez 
très-mauvaise grâce à revenir là-dessus. 

LE GENERAL. 

Toujours vive, Gertrude! 

SAINTE-CLAIRE. 

Et cependant , bonne femme , n'est-il pas vrai ? Vua ne va 
guère sans l'autre. 

GERTRUDE, A Monaif. 

Qu'as-^ à dire à cela? . . 

LE UARECHAL-DBS-LOGIS 

Que madame est polie. 

SAINTE-CLAIRE. 

Et mon mari, mon oncle ? 

LE GENERAL. 

Mais, tu es bien pressée. 

SAINTE-CLAIRE. 

Ecoutez-donc, après six mois d'absence. 

LE GENERAL. 

Ohl c'est très-pardonnable; mais si on ne sait où le 
prendre ? 
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SAINTE-CLAIBE. ' 

n faut faire sonner le boute-selle. 

LE GENEBAL. 

Et le toscin, mettre tout le canton en Fair.**. Ce n'est pas 
que tu n'en vailles bien la peine , au m<Hns. 

6EBTRDDB, i Sainto^llaire. 

Si TOUS vouliez vous rafraicliir en l'attendant (d*un ion de 
confiance ) , j'ai encore la moitié d'une oie farcie , qui a une 
mine!... Quand ce serait pour un prélat^ je n'aurais pas mieux 
réussi. 

SAlNTE-CtAIVB. 

Je te remercie^ ma bonne amie. Je vais l'attendre à son 
logement. 

LE GENERAL. 

A son logement > eit il n'est pas, et où nous ne connaissons 
personne? 

SAINTECLAIBE. 

Je l'attendrai donc ici ? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, cela vaudra mieux; je me plais au milieu de mes ca- 
marades, moi. 

GSRTRDDE. 

Et vous tâterez de loie? 

SAINTE.CLAIRE. 

Va pour l'oie. 

( Gertrade rentre mub le hangar «l afportt l*oi«t «te. ) 
LE MARECHAL-DES-LOGIS, au Général. 

J'ai un petit .vin qui a été un peu balloté, mais qui vous a un 
goût aigrelet qui fait plaisir; si j'osais, mon GénéraL.. 

LE GÉNÉRAL. 

Gomment donc, mon camarade ? hors le service, il ne doit 
y avoir ici que des frères et des amis. Voyons ton petibt vin. 

( Il a'aMÎed i eôlé du hangar, Sainte-Clrire en fiioe de lait rétat-maior «I lea ^iffin* 
garnissent une autre tablct. } 

LE MAfiECHAL-DES-LOGIS. 

Allons, femme^ àla cave, et donne-nous du meilleur'. 

GEBTRUDE ,' coupant. 

Et tant que vous voudrez» On ne traite pas tous tes jours 
son Général , et la femme de son Colonel. 

LE MARECEAL-DES-LOGIS. 

Cest un plaisir que tu n'aurais pas, si tu n'étais vivan- 
dière. 

GBRTRUDE , rentrant sous le hangar pour aller chetcher du fia . 

Cest bon , c'est bon. 
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LE HARBGBAL*DSS4iOOIS. lerf «t. 

Cest un morceau sous le {Nyuoe : nous jatKfWk» fMS ât vais- 
selle. 

•AlNTBCUillB. 

Eh bien y mon ofide qu'en dites-rons ? 

LB C^ÈflBlàt. 

Ecaelknty en honnént. 

tk it&tific&it.iyKSLOdta. 
C'dst tin gtând cuisinier qu'un bon appétit. 

LE GBNJUUL, 

C*est beaucoup ^j'en conviens ; mais ta femme s'est suq>as3ée. 

GERTRUDB, apportant du tïd et Tenant. 

Goûtez-moi cela, mon Général. 

LB GBifERAL , i Stiàu^U^ 

Â la santé de ton mari; c'est boire à la tienne. 

SAINTE-CLAIRE. 

£t à la vôtre, mon cher oncle. 

LE GENERAL. 

Cest vrai. A vqus, enfans. 

«BlTRÛOa 

Grand merci , mon Général. A propos ^ yous ne MVjea pas 
e bonheur qui nous est arrivé? 

LE GENERAL. 

Non rq^^^^e? 

UXITIVBB. 

' M<m vietnt est Capitaine; il a son brevet en poche. ( J son 
nari, ) Montre dôUc , montre donc , l'homme. Ah , ttïon Dleti) 
l est toujours en arrière.» • ' ' 

' '^ ' ' ' ' LB OBNiiAt. ^ ' ■ ■ ^ 

(Jûàtttî on dit dn bien de lui; maiô fl est totijours déspre- 
ïriUttWattfett. ( PrèrtiXntle brevet. ) Brevet provisoire;., ete... 
Le Général en chef près l'armée ou Nord. J'en suis parbleu 
bien aise 4 mais je suis piqué qu'on m'ait privé du plaisir de 
contribuer à son avancement. 

GERTRDDE. 

C*est le Colonel qui a tout fait. . , 1 

LE GENERAL. 

Je suis content de htf. ' 

^ [-^ /' ' ' ■■ âAlNîtCLAlRE. ' i ' ' ' ' r 

Mais il ne vient pas. '^ ; w 

Lt GENERAL. . 

Tu le veiTas dans l'instant. ( // se 'ic^e^ ainsi fuê tout le 
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monde. On reprend le même ordre de scèn$ ; Gertrude est la 
dernière, ) VoM un Capitaine quHl feut reee^ir) je puis à 
présent £sire sonner l'assemblée sans inconvénient ( A mm 
aide-de-camp, ) Mon ami, donne les ordres au trompette. 
Vaide-de-camp sort, ) 

6ERTR0DB 

Oui, qu'il sonne une réiïeptioa; ( A son mari. ) Tu boiras 
demain; on va te recevoir, entends- tu, on va te r/ecevoir, 
et tu n'as pas d'épaulettes... Eh, mon Dieu! pas d'épaulettes!.. 
Mais où en ^end^^m detiêpaulettes ? 

SAINTE-CLAflIB. Hd^MM un officier. 

Le Capitaine lui prêtera les sieimes, et je vent les lui af ta- 
cher. [Pendant qu'elle attache Vépaulette, Gertrude découd les 
galons des paremens . ) ' • 

LB MÂft'flCHALDBSLOQIS. 

Et mon sabre que tu. oublies ? et mon casque f 

GW^ia7XU;4M)MDU 
Tu as raison ; mais c'est qu'on va te recevoir, et dans des 
momens comme cela , on ne peut pas penser à tout... on est 
toute troublée... damé! on est pas accoutumée à ces événe- 
roens-là. ( EUe sort. ) 

SAINTE-CIAIBE. 

Que vou^ êtes b^u^eux^mon oncle ! vos collègues, ne spnl 
que des généraux , et vous «êtes un père de famille, , ■ 

6ERTAUDE, rerenadt avec le sabre et le casque. 

Voilà ton sabre ( il le pusse ), vpil^ ton casque. ( Elle le 
coiffe. ) Allons, redresse- toi, prends une tournure. 

LE HARECHAL-DES LOGIS. 

Ob! ma fet^ je^n^ai pas envie d'en changer. • * *' • 

LE GENERAL. 

Eh! tu as raison; ta tournure est celle d*un brav.e hp^imie. 

'-'■* ••■ eER^RUDE.' ■" ■'' *" ' •' •' ' ^- '"-^ ^^' 

ieu! que cela doit donc être beau, la r^d^^ilde 
! Je donnerais un ciçjçffç d*nne demi-livre pour voir 

8Ami«4lLAmB. 

Eh bien, vas- j, Gertrude ; f entrerai dans cette mai&énv '''* 

GBRTIttDB. 

Et je VOUS laisserais seule ï cela- serait joK , par exemple ! 
Je reste : ce moment ser» peut>*étre le setd de toute la journée 
où je f Qun^ tmxùm avee>' 
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LE GBNERAL. 

Partons , parions ; je verrai ensuite Fadjudant , qui me re- 
mettra ses états de situation. ( // sort avec sa troupe. ) 

SCÈNE XX. 
SAINTE-CLAIRE, GERTRUDE- 

GEBTBUDE. 

Je vais chez notre hôte tous chercher une ehaise. < 

. aàlNT£«LAIRB. 

Pourquoi £eûre? je suis aussi sans (açons, moi ; je serai fort 
jbien sur une escabelle. 

6BRTRDDE , aortant. 

Non pas, s'il vous plaît. Vous êtes fatiguée; je veux avoir 
soin de vous. 

SCÈNE XXI. 
SAlNTE-CLiURE, seule. '"'] ^ 

Où cet étourdi sera-t-il allé courir ? U a passé six mois dans 
les camps, dont je n'ai pu approcher. Le moment se présente, 
j*en profite; et le Monsieur, est absent! Quand il reviendra 
je lui ferai Une mine.. • et je më jeterai à son cou. ' 

SCÈNE xxn. 

LA PETITE FJLU:, SAINTE-CLAIRE. 

LA PETITE FIIiLE , sortant de la mnaoo. . , , i 

Celle-ci a dans la physionomie quelque chose qui v^ ri^ 
sure. (De loin. ) Mademoiselle , vous êtes la fille d'un Officier ? 

SAINTE-CLAIR& 

A peu près. ' ' 

LA PETITTE FILLE. 

Vous êtes trop jolie pour être méchante. Vous ne me don- 
nerez pas des coups de balai, vous? 

SAINTE-CLAIBB. 

Oh! non, certainement. Que voulez-vous , ma, petite? 

LA PETITE FIU3,^'iyf>af*nt. . ^ ., 

Ma marraine m'avait donné .vae.c<Muni0iiott^ qpie j'ai faite 
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de mon mieux. Celle à qui je me snis adressée m*a youIq battre, 
et ma marraine m'a dit que je n'avais pas d'intelligence , et 
qu'elle n'entendait plus que je me mélasse de rien. Cependant 
cette affaire^lui tient au cœur, et je voudrais bien lui^rendre 
service. 

SAINTE^LAIBE. 

Et que puis-je faire dans tout cela? 

LA PETITE FILLE. 

Je m'en vais vous le dire^ Ma marraine aime le Colonel, et 
le Colonel aime ma marraine.. Je croyais d'abord que ce n'é- 
tait que de l'amitié; mais ils ont parlé d'amour, et c'est bien 
plus sérieux. Le Colonel lui disait de si jolies choses , mais de 
si jolies choses I que si vous l'aviez entendu vous auriez été 
enchantée. Ma marraine l'écoutait avec un plaisir qui me fai- 
sait presque envie, et je voudrais savoir... Mais vous êtes dis- 
traite. 

SAlirPM^LAIlUL 

Gertrude! Gerlrude ! 

6ERT1UDB, apporiuit «ne chaise. 

Me voilà. 

LA PETITE FILLB , m naTaok et entrant dans la maiaop de la T^nfe. 

Oh ! la femme au balai ! il est décidé qiie je ne saurai rien. 

SCÈNE XXIII. 

SAINT£-CLAIK£, QERTRUDE. 

SAINTE^LAIBS. 

Oertrude , je viens d'être frappée d'un coup bien violei^t! 

GERTRUDE. 

Qu'avez-vous donc ? 

aAINTE-CLAOE. , 

J'étais loin de le prévoir.. 

GERTRUDE. 

Qu'est-ce ? 

SAINTE-CLAIRE. . 

n m'étonne, je l'avoue. 

GERTRUDB. 

Expliquez- VOUS de grâce^ 

SAraTE-CLAlRE. 

Mais il ne m'accable pas. 
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GEBTRl^DB » à paru 

S•^r4Î^^e quelque cboêeP 
Le Colonel me trompe. 

GERTRDDB. 

Qui VOUS Ta dît ? 

SAINTE CLAHIS. 

Une petite fille du vîHagt. 

GBRnUBS, ft ptrt. 

Cest la petite bohémienne de tantôt. 

sainte4:ï<aie^ 
Gertrude , m es instrwte ? 

Q&RTR9DE, ambwnraii««. 

A Ifl vétité, OAdit que.«^ qu««„. 

SAINTE-CLAIRE. 

Tu es honnête , et tu dois être vraie. Tu es instruite ? 

GERTRUDE. \ 

£h , sans doute 9 je le suis. 

SAINTE-CLAIRR 

Ta me diras d/>ncla vérité ? 

GERTRUDE. 

Cest que cette vérité-là est une vérité.... 

SAINTE-CLAraE. 

Difficile à dire ? 

GERTRUDE. 

Oh ! bien difficile ! 

, . SAINTE-CLAIRE^ 

Mais facile à confirmer. Voyons les détails , et dépéche-toi : 
je ne suis pas à mon aise. 

GERTRUDE. 

Votre mari est Tespoir dTtSràêl ; Mais.... 

SAINTE-CLAFRE. 

Vas donc , vas donc. 

GERTRUDE. 

Maïs il est si beau ! 

SAINTE-CLAIIB. 

Je le connais. Après. 

gertrudb! 
H a le coB'ir si tendre! 
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SAINTE-CLAIBB. 

Au fait. Qui est ettte femme? 

GBRTBnDE. 

Son hôtesse. 

Jolie ? 

BeUe. 

Aimable? 

Je lignore. 

Tendre ? 

Je le crains. 

Elle demeure ? 

Là. 

Je vais la voir. 

Vous m'e£Brayez< 



SAIMTECLAIIBE. 

GBKTEUDB. 
SAUITBCI^BE. 

filBTUU)!. 
SAINTE CLAIBE 

<»BTRCDC- 
SAINTE-GLAIRE. 
6SRTBUDB , nMomat b dm 
SAINTE-IXAIBE. 

GBRTBim. 



SAINTE-CLAUB. 

Ne crains rien ; fé, donné un mometA à mon cœur ; je re- 
Tiens à mon caractère. 

OEBTBUDB. 

Ma chère petite Sainte^Claire , ne tous emportez pas. , 

SAINTE-CLAIRE. 

BTemnorter contre une femme qui trouve mon colonel ai- 
mable ! ii meplait bien, à moi. 

GEBTBUDB. 

Mais vous êtes sa femme. 

SAINTE'CLAIBE. 

Et voilà raonnant. '^ 

GEBTBUDE. 

A la vérité, Abraham vécut avec Agar> et Sara le souffrit* 

SAINfB^eLAItB. > [ 

Oui; mais Sara avait soixante ans, et je^ n'en ai pas vinf;t. 

3 



i 



*.'-*L 



CHgitized by VjOOQ iC 



Digitized by 



Googk 



(35) 

SlIirrB.CLllRK. 



Pas du tout. 



LA VEUVE. 

Vous cherchez au moins quelque chose. 

SAINTECLAIBE. \ 

Un colonel. 

LA VEUVe. 

Le colonel? . 

SAINTB^XAIRE. 

Cela vous étonne ! 

LA VEUVE, 

Pourquoi ? Vous le connaissez , sans doute ? 

SAINTE-CLAIIE. 

Très-particulièrement. 

LA VEUVE, 

Très-particulièrement? ainsi vous le quittez peu? 

SAINTECLAIBE. 

Au contraire ; il y a six mois que je ne l'ai vu. » 

LA VEUVE. 

Eh! que lui voulez-vous ? 

ISAINTECLAIRE. 

C'est mon secret. 

LA VEUVE. 

Ne puis-je le savoir? 

SAINTE-CLATRE. 

Quand vous m'aurez dit le vôtre. 

LA VEUVE. 

Je vous assure que je n'en ai pas. 

SAINTE.CLAIBE. 

C*est-à-dire, que le public est dans la confidence? 

LA VEUVE, piquée. 

Le public ne sait rien. 

SAINTE-CLAIRE. 

Mais vous vous souciez peu qu'il sache tout y ce qui revient 
au même. ' - 

LA VEUVE. 

Il y a de l'humeur , Mademoiselle , dans ce que vous me 
dites-là. 

SAINTE<CLAIRE. 

De l'humeur ! et pourquoi ? 
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LA VËUVB. 

Que sais-je? Le colonel est charmant , et tous èt^ aimablcr 

SAINTE-CLAIRE. 

Qu'en concluez-vous ? 

LA yBCYB. 

Qu'il a pu vous aimer en passant. 

SAIIITE-CLAIKB . folunt U mooe. 

En passant ! 

LA tEtJtB. 

Et faire sur votre cœur une impression nallienreusenient 
trop durable. 

J'admire votre discernements 

LA VEUVE. 

N'ett«-il pas vrai , que je devine juste ? Légère comme les 
Grâces y ingénue comme elles , vous avez cru à des sermens 
qui doivent être sincères ; et piauée d'un miépris que vous ne 
méritez pas y vous venez ^sons ui| nabit qui ajoute à yçs charmes^ 
réclamer leurs droits et votre captif. 

8AINTE-CLAIBB. 

Vous m'étonnez, Madame. 

LA VEUVE. 

Comment donc ? 

SAllITE-CLAIBE. 

Vous me contez l'histoire de beaucoup déjeunes personnes. 

LA VBUVE. 

Et un peu la vôtre, convenez-en. 

SAINTE:CL^EB. 

J'avoue qu'il y a quelque rapport... 

LA VEUVE. 

Les hommes sont si prompts à promettre.... 

' SAINTE-CLAIRB. 

Et les femmes si disposées à les croire , et à se préparer 
4^s rçgrets ! 

LA VEUVE. 

G*est ce que je n'osais dire. 

SAINTE-CLAIBE. 

C'est ce que je pense. 

LA VBUVJK, voolaoi la pénétrer. 

C'est du moins une sorte d'excuse , qu'une promesse de 
n^ariage. I 
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SAIIITB4X4UIB. 

C'est du moins un prétexte , diml certrine» femmes ne peu- 
\ent pas même se prévaloir; 

J'espère, MademobeUe , q» wus ne prétendez pas faire 
d'applications ? 

'^'^ SAINTE-CLAIRE. 

Vous savez , Bladame, que vous n'avez pas de secrets. 

LA VBDVB. 

Vous avez de l'esprit. 

fiAUflB-CLAÎRII. 

Je suis étonnée que vous vous en aperceviez. 

LA VEUVE. 

Pourcpip*. donc p Mademoiselle ? 

SAlNTE^ILAliB. 

Cest qu'on est rarement disposée à rendre justice à ses 
rivales. 

LA VBDVSi «vm kidUllt«nce. 

Ah ! une rivale téSLt que vous.... 

SAfitTE-CLAin. 

Peut déranger bieii des projets* 

LA VBOVl. 

On peut aussi n'avoir rt«i à craindre des vôtres. 

SAWTB^4i»*- 
Il faudrait alors être aimée bien sérieusement. 

LA TEPVI^ 

Hfikiftje mef>l^ àl« croire. 

, SUNTS-CLAUB. 

£t moi 9 j'en doute un peu» 

LA VEUVE. 

Vous avez vos raisons pour douter. 

SAINtÊ-CLAtEE. 

Gomme vous avez les vôtres pour ne douter de rien* 

LA VEUVE. 

\ Térnrinoris un entretien qui doit nous gêner également. 

SAINTE-CLAIRE. 

Je vous assure au contraire qu'il m'amuse beaucoup. 

LA VEUVE. 

Finissons; que puis-je pour vqus ? 

SAlNTE'^ilRB- 

. Rien» C'est moi qui veux vous àviuiev une leçon. 
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LA. VEDTB. 

Ah 9 ah ! et quelle est cette leçon ? 

SlINTE-CLAIES. 

D'abord vous éclairer sur l'inconséquence de votre conduite. 

LA VEUVE. 

Vous ne pensez pïis à la vôtre. 

SAINTE-CLAIRE. 

H est vrai qu'elle est originale. 

LA VEUVE. 

Et la mienne quelque chose de plus? 

SAINTBCLAIBB. 

Cest ce que je n'osais dire. 

LA VEUVE. 

Vous avez une manière de persifHer qui me démbhterait.... 

8ALNTE.CLA1RE. 

Si vous aviez moins d'usage. 

LA VEUVE. 

Savez- vous , petite , que vous êtes piquaate ? 

SifiriE CLAIES. 

J'avoue que c*est on peu mon intention. 

LA VEUVE^ 

Je ne suis pas disposée à le souflrir. 

SAINTE-CLAIBE. 

Il faudra VOUS y résoudre. 

LA VEUVE. 

Définitivement , Mademoiselle , où votileii-^floiié en venir ? 
Je ne crois pas que vous ayez envie de faire un éclat. 

SAINTEK^LAIBE. 

Cest tout au plus ce que je me permettrais , si je pouv ai s 
vous craindre. 

LA VEUVE. 

En honneur , ceci eat inconcevable. 

SAINTE-CLAfRE. 

Je suis naturellement curieuse; j'ai voulu vous voir ^ je vous^ 
ai vue , et je reviens à la leçon dont je vous parlais tout-à- ITieure. 
Vous êtes bien y très-bien; votre tournure , votre physionomie, 
préviennent en votre faveur. Vous avez peu de sensibilité , 
peut-être ; mais un esprit fin, un usage du monde qui suppléent 
au vide du cœur. Cet ensemble a plu au Colonel , et tout cel»ne 
pourra l'attacher. Je ne connais qu'une femme qui sache appré- 
cier ce jeune homme y démêler ses qualités à travers soq ettiur-. 
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derie; l'aimer pour luinnémey iefixer par tout ce qui «ngage un 
lionnéte homme , rire d'un moment d'inconstance qui le ra- 
mènera plus tendre et plus fidèle, et cette femme , cVst moh 

L4 VEDVl. 

Vous êtes modeste. 

silNTB-CLAlEE. 

Voas conTiendrez du moins, quand yous me connaitree 
mieux , que je ma suis conduite envera tous avep une modéra- 
tion que toutes les femmes approuveront sai^s doute , et que 
bien peu auraient la force d'imiter. Je tous laisse. Madame; 
jouissez de votre triomphe , et hâtez-vous. Un éclair l'a pro- 
duit, ils passeront ensemble. (Elle entre chez Gertrude. ) 

SCÈNE XXY.. ^ 

LATBQTB. Mule. 

Cette jeune personne a dans son langage et, son maintien , 
quelque chose qui dément des apparences..,, qui ne sont pcM» 
en sa faveur. Elle est vraiment aimable , et peut-être très à 
craindre auprès d'un homme aussi léger ; qoè moa extrême 
fiiciltté semble autoriser à tout penser, et qui se permet déjà 
de tout dire, excepté lé lûét par ou il me sànble ^'il^eùl dm 
commencer. 

' SCÈNE XXVI. • 

LE COLONEL , LA VEUVE. 

LA VEO VB , apereevam I» c«loMt <pit «ntr* pw U gaach*. 

Eh i venez donc, colonel. Jamais votre présence ne me ftit 
lî nécessaire. 

LB œLOï^BL. 

Vous VOU5 êtes aperçue de mon absence ? Jamais vou.s ne 
f&tes si aimable. 

LA VBDVB. 

Vous êtes sorti pour arrimger une affaire , et je viens d'en 
avoir une.... 

LB'CÔLOilBtl 

Dont les suites ne sont pas alarmantes ? 

LA VBOVE. 

Dont lesvsuites m'inqniéteinîcnt moins , si je vous connais- \ 

sais mieux. ^ 

LBCOLONCI^ 

Vous roc feriez injure , si vous dojw^^z de moi. 
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LA VEUVE. 

Il m'est pennis de douter un peu. Vous avez tenu le même 
langage à celle qui vient de me c[uitter. 

LE COLONEL. 

Qui donc ? 

LA V^Vk. 

Une jeune fille , jolie comme FAmottr, gaie mmime la Folie» 
et mécliantê au-delà de toute expression. 

LE COLONEL. 

Une jeune fille! Je ne connais personne dans ces environs 
qui puisse.... 

LA VEUVE. 

Elle vous a connu, et très-particulièrement. Je lui crois 
même des droits qui ne laisseront pas de vous embarrasser. 

LE COLONEL. 

|Ueiinem'e|n4>arrasse9ii;ipif . , 

LA VB0VB, 

JPfti Jtténu les ieqmiet^e vous av^ troncs ? 

LB COLOXBL. 

' Il eh estfCant qui ne defliand^t qu'à llêt^el 

LA VEUVE. 

Les femmes seraient bî^ à plaindre y si tous les hommes 
les jugeaient comme vous. 

LB COLONEL. . 

Celles qui vous ressemblent sortent de la règle générale» 

LA VEUVE. 

Je m'attendais à f exception. 

LE COLONEL. 

£t vous deviez vous y attendre^ 

LA VEUVE. 

Vous le dites. 

LE COLONEL. 

Je le jurel 

LA ViRJVE. ^ 

Je redoute l'avenir. 

LE COLONEL, ' 

U VOUS rassurera- 



Qu'on croît aisément ce qu'on désire! 

LB COLONEL.* 

Douteriez-<vou8| si vous étiez pliis teiidre? 
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LAVEUTC 

Ah ! ne vous plm^ta pas de mon cœmr. 

Je TOUS ressemble à certains égards. Je doute autsi , 4t je 
veux des preuves , mais de* prewes claires , positives. 

LA VBUVE. 

Vous avez trop vu ma faiblesse; n'en exigez pas Taveu. 

LE COLONEL, lai prenaol la main. 

U n'est pas possible de se rendre de meilleure grAce. V 

LA VEUVB. * . 

Je suis bien loin de 19e rendre eneore. Rappelez- vous où 
nous en élioas qpiand on nous a interrompus» 

tX COLO9IL, M baiMM h uMiB. 

Je m'en souviens à merveille. Nous en ^OBS w ehapître 
des sacrifices. 

• , tAjTBOV»/ 

Et c'est tm chapitre auquel je tiens beaucoup. 

LlGOLOmi*. 

Le bonheur est sans prix. Ordonnez, femme chanhante. 

'La wwatB. ■ , 
jS()argnez^moi h h'oute de ib'es^quér. • ■• < i 

tE COLONEL. 

Il faut donc que je devine ? ; . 

LA VEUVE 

Vous le pouvez sans efforts. 

LE COLONEL. 

Mais vous pourriez ai'^der un^peu. 

LA VEOVE. 

Colonel , j'ai des m««urs; c'est vous- en dirciasse^. 

LB COLONEL. 

Et vous ne pouvez aimer qu'en sûreté de conscience ? 

LA^VEUVE. 

Oui, je veux accorder la décence et mon cœiu*. 

LE COLONEL, à part. 

Elle est sage....' eh f tant mieux. 

LA VEUVE, à part. 

Je tremble. 

LE.CPMÏVEJU 

n faut répondre, et cela n'est pas aisé. 

LAVBinrEripan. 

Il balance ; il ne m'aimp pas. 
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Vous méritei mes Toeiix et ma main ; maii.... 

Là TEUVS. 

Acnevez. 
Je n'ose. 
Je vous en prie. 



Lfi COLONEL. 
La VEUVE. 



^ LB COLONEL. 

Ma main n'est plus à moi. 

LA VEUVE,, apè»,» iwnpa. 

Elle n*est plu» 4i vous! et vous me laîssies croire.... Vous 
êtes sans pitié. Aiil Colonel , quel cour vous déckirei ! 
fSUe rentre càez elle, J 

[SCÈNE XXVIL 

LRCaLONEB, seul 

O ma tète I ma tête , ne mànrasrtu jamais ?««.... Une femme 
honnête et tendre est exposée à tant de combats TU e%t si doux 
pour un homme qui pense , de ménager sa faiblesse !•. 7. Yoilà 
d'admirables réflexions, mab.qui viennent un peu tard. 
Étourdi que je suis! j'agis d'abord, je réfléchis ensuite. U 
n'est pas de moyen plus sàr dé faire des sottises ; aussi ne 
fais-je que cela. 

SCÈNE XXVIIL 

LE COLONEL, MAINTE-CLAIRE, qui técautait pendant 
ce . coupleU 

Tf, SAINTE- CLAIRE. 

Je n'y tieiis plus; il faut que je l'embrasse. 

LE COLONEL, mrpm. 

Ma femme! Serait-ce }». jeune personne. • .. • 

SAINTE-CLAIRE. 

Colonel , tu ne m'attendais pas? 

LE COLONEL, emlMraMé..^ 

Je l'avoue. ^ 

8AINTE.CLAIRB. 

Je me suis fait un plaisir de te surprendre. 
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LI COLONEL, are* e 

Et je le partage de tout mon cœur. 

SAINTE-CLAIBC. 

Il me semble que le plaisir que tu partages , n^est pas d'une 
grande vivacité. 

LB.COLOIIEL. 

Au 'contraire; mais tu sais que le temps , les occi|patioiis 
nous changent insensiblement. 

SAINTE •CLAIBE, iTee om iMtit Simw 

n est certain que six mois peuvent opérer un grand chan- 
gement sur un grand caractère. Un grand homme , nommé à 
une grande place, doit voir les choses en grand, et les itffeic- 
tiohs particulières disparaissent devant les grands intérêts qui 
lui sont confiés. 

LE COLONEL, ft put j . 

Elle se moque de moil Saurait-elle quelque chose? 
»aints4:lâ»b. 

Pour moi je n'ai qu'une très-petite philosophie , je regrette 
ce temps où mon petit Capitaine, n'ayant que de petites afi&i- 
res, escaladait gaiement un couvent de filles , y déraisomiail 
avec de petites grÀces qui ne sont qu'à lui, et tournait la tête 
à une petite religieuse.*... w , . m . 

LE COLONEL. / 

Dont il a fait une femme estimable. ' 

SAINTE-CLAIRE. 

Il- est flatteur d'inspirer de Testîmej mais il serait duc. à 
vingt ans, de n'inspirer que cela. 

LE COLONEL, à part. 

Elle va s'expliquer sans doute; il faut la voir venir, 

^ SAINTE-CLAIRE. 

Quelque chose f occupe fortement ; tii n'es pas à la conver*- 
sation. Si j'ai mal pris mon temps, si je suis de trop aujour- 
d'hui , je me retire» 

^ LE COLONEL. 

n serait plaisant que tu aies l'intention de m'en faire conve- 
jiir. : 

8AINTJS-CLAIRE. 

Pourquoi n'en conviendrais-tu pas, si cela est ? 

LE COLONEL. 

Mais c'est qu'il n'en est rien. 

8AINT£4:LAIRB. 

Quand il en serait quelque chœe, voyons ^ il n'y aurait pas 
grand mal. 
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LE COLONEL. 

C'est être trop indulgente. 

SMMTB-CUJEE. 

Il ef t de» circpastAm;e6 on on ne peut Tétre assez. 

LE COLONEL. 

Elle sait tout ^ et je ne saurai que dire y car je me sens d'un 
oefe'*a*«« 

8AINTE-(^IR£. 

Je suppose, pav exemple , ceci a'eH qu'une supposition , 
soutieuft-toi Uen^ je suppose qu'un homme sinqèrepient at- 
tacbé à sa femu^» m9^ fi'ayant pas sur lui l'empire que tu as 
sur jtoi, refroidi par l'absence , entraîné par des événemens 
imprévus, se livre un moment à ces goûts passagers , où le 
cœur n'entre pour rien, que peut dire sa femme? que doit- 
elle faire? que lui conseàlerai»^tu , si elle te consultait? 

W COLONVL. 

Oh! l'indulgence, tu as raiaon^ Tindulgence I 

»i; fiAlNTECLAlAB. 

- > Et tu'lui dirais, Tôtre mari est «in honnête hommeyiiuaa uo 
iMMUnéte hdmme peut 'être faible. H sera aï hontffuJ^de se voir 
dëdoiivOrt, il set^ d. gaucjie devant vous^ il aura tant d'envie; 
de mentir, avec tant d'éloignement .pour Je m^n^nge; vou^ 
l'aimez si tendrement vousHAéme , que vous ne pourrez pro- 
longer une situation si pénible, sans être crue^e çnvers, tous 
deux. 

LE COLONEL. 

Oui, ma bonne amie', voilà précisément ce que je ditâîs. . 

SAINTÈCLAfRE. ' ^ . *' ^ 

Et moi, j'irais plus loin que tes conseils* J'éviterais ces 
explications désagréables , qui aigrissent souvehtles deux par- 
tis. Je commencerais par embrasser mon infidèle, et par lui 
pardonner. i • - • * 

us COLONIL. 

Suppose jusqu'au bout. Et embrasse-moi , et pâordondei 
( Ils s'embrassent, ) 

SAINTE CLAIRE. 

Je me permettrais ensuite quelques avis ; mais si modérés ^ 
si délicats, que l'amour-proprè de mon époux ne serait pas 
affecté. 

LE: mWSEL, 

Ah ! tu pourrais parler , tu en aurais bien acquis le droit* 

6AUf7BCLAI9E. 

Je lui dirais : compare l'anour sincère iH désintéressé de ta 
femme, de cette femme qui n'a pu prendre sur elle de bouder 
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tin moment, avec ces liaisoi^s dangereuses qui conduisent in- 
sensiblement au mépris de ce qu'il y a de plus respectable ; 
ne prends plus pour de l'amour un sentiment qui lui est étran- 
ger ; ne confonds plus tes sens avec ton cœur, et apprends à 
t'estimer assez pour sentir que k Yértu seule a le droit de te 
plaire. 

LB OOLONBL, U annm éun Mt.bras. 

Juge quel effet produiraient sur cet homme que tu supposes 
honnête, des conseils donnés avec autant de ménagement par 
l'amie la plus aimable et la plus sensible 1 quel emjn^ssement il 
mettrait à réparer ses torts I Une jolie bouche a tant de grâces 
à prêcher la saine morale I ce qu'elle a d'austère prend un 
charme si flatteur , que l'époux s'applaudirait presque d'une 
faiblesse qui lui donnerait tant déraisons d'aimer et d'estimer 
son épouse. 

SAINTE-CLAIBB, lai pamit on bfM «a eoo. 

Mais il me donnerait sa parole de ne plus chercher de 
nouvelles raisons de m'aimer et de m'estimer davantage ? 

LB COLONBL. 

Il la donnerait, et saurait la tenir. (Elle embrasse le 
Colonel ; il lui ouvre les bras , elle s'y précipite,) Mais si 
cette femme, que les apparences condamnent, a voit été trom- 
pée elle-même ; si , au lieu de séduire ton époux , elle s'était 
• livrée avec sécurité à des sentimens honnêtes ; si elle le croit 
libre enfin ? 

SAlIfTE-CLAmB- 

Ah , mon attii ! mon ami ! que de reproches tu dois te faire ! 

LB COLONBL. 

Je me les suis déjà faits; mais cela ne suMt pas. 

SAINTB-CLAIRB. 

. Tu as raison. Quand on a fait une faute, il faut avoir le bon 
e^rit de la réparer. J'ai en aussi des torts envers cette femme; 
\^ l'ai jugée avec une légèrjeté,.. .. Je lui dois des excuses pour 
mon compte, et je vais négocier une paix générale. ( Elle 
entre chez la veuve.) 

SCÈNE XXIX. 

LE COLONEL, I£MARÉGHAL-D£S*LOGIS, DEUXIÈME 
DRAGON, TROISIEME DRAGON. ( Entre quatre autres 
Dragoris le sabre à la main, ) 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

Colonel, voilà les deux dragons que vous avez fait arrêter. 
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LE COLONEL, diiirak. 

Capitaine, arrange cette affaire; je t*en laisse le soin. 

LE HABECHALDES-LOGIS. 

Je ferai pour le niieux. Votre oncle vous cherche partout». 

LE COLONEL. 

Mon oncle est ici? 

LE IIABECHAL-I>E5-L06IS. 

Vous ne le saviez point? 

LE COLONEL. 

Où est-il? 

LE MARECHAL-DESLOGIS. 

Vous le trouverez à deux pas. 

( Le Colonel fort par la droite. ) 

SCÈNE XXX. 

DEUXIÈME DRAGON, LE MAKÉCHAL - DES - LOGIS , 
TROSIÈME DRAGON, les quatre autres Dragons derrière. 

LE HABECHAL-DES.LOGTS. 

Approchez, Messieurs. 

SECOND DRAGON, le repreiiaat. 

Oh ! Messieurs ! 

LE MARECHAL-DES-LOGIS. 

Avant de vous rendre le titre de camarades , je veux voir si 
vous le méritez. (Au deuxième,) Tire ton sabre, tire ton sabre. 
{Au troisième,) Tire le tien. [Il prend les deux lames, et après 
les avoir regardées: ) ils sont teints l'un et Fautre du sang des 
ennemis , et vous voulez les laver dans ce^lui de votre frère ! 
Insensés, est-ce pour vous déchirer entre vous, que la patrie 
vous met les armes à la main ? Non , c'est pour battre ses en- 
nemis. Vous l'avez fait jusqu'à présent , et vous vivrez pour le 
faire encore. Qu'on s'embrasse , et qu'on iie pense plus à rien. 

SECOND DRAGON. 

Mais, mon Capitaine 

LE MA&ECHAL.DES-L0G1S. 

Votre Capitaine vous ordonne de vous embrasser. 

SECOND DRAGON. 

Permettez-moi du moins de vous explique^...'. 

LE UARECQAL-DESLOGIS. 

Je ne veux rien entendre. Tu vas me parler d\ifirronts , dti 
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point <fhoniieur , et d'un tas de vieilles balivernes que j'ai 
ccmnues avant toi , auxquelles j'ai eu la bêtise de croire , et 
que je méprise complètement aujourd'hui. Qu'on s'embrasse. 

SECOND DRAGON. 

Cependant, mon Capitaine 

LB MARECHAL-DES-LOGIS. 

Ah I tu fais le récalcitrant ! Si tu n'obéis à l'instant , je te 
fais dégrader et déclarer indigne de servir la France. (Z^^^/^tfx 
Dragons s'embrassent y et les autres remettent le sabre dans 
le fourreau,) Je suis content de vous, camarades» Je traite ce 
soir ma compagnie , et je vous invite au banquet. Nous trin- 
querons ensemble , et nous nous préparen>ns gaiement à 
cueillir de nouveaux lauriers. 

( U MWt «TM lOVf 1m 4nfMW. ) 

SCÈNE XXXL 

LA VEUVE , SAINTE- CLAIRE , sortant de la maison 
de la peuve. 

LA VETJVE. 

Que je suis sensible à vos procédés ! q\ie je me repens de 
vous avoir méconnue , et d'avoir donné lieu par mon im- 
prudence. •.. 

SAINTB-CLAIIUÎ. 

Ne nous rappelions je passé que pour être plus sages à 
l'avenir. Vous m'avez promis d*ètre mon amie, je serai la 
vôtre ; et mon mari.... 

LATBOVB, avee nn toapm 

Ah , votre mari / 

SAINTE-CLAIRE. 

Il est étourdi , mais il a une belle âme , il ménagera votre 
sensibilité. Nos soins assidus , notre tendre amitié adouciront 
une blessure qui n'est pas bien profonde encore , et que la 
raison aura bientôt fermée. 

LA VBOVl. 

Vous êtes étonnante en tout. 
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SCÈNE xxxn. 

LE GÉNÉRAL , LA VEUVE , SAINTE - CLAIRE , 
LE COLONEL. 

. LB GENERAL. 

Allons y non ami , voyons enfin ton logement. 

LE GOLONBL. 

Mon (mêle 9 "roUà mo9 hôtesse. 

IM COfiBAL. 

^erraetteE, beOe dame, que je félicite monneyen. S^il aimait 
moins sa femme , et si votre premief eonp d\eîl n'mspirait le 
respect y je crois que le j«ttne homme. ... 

8AINTE-CLA1BE, rioterroiii^Mit. 

Mon cher oncle, pensons au dtner. fit^dame nous recevra. 
Je ferai les honneurs de sa maison ; vous vous mettrez à ses 
côtés, ells vous écoutera avec intérêt, et pendant ce temps-là 

licENEBAL. 

Tu feras l'amour à ton mari; jé te vois venir. Allons , nous 
ne verrons rien , c'est convenu ; n'est-il pas vrai , Madame ? 
Ecoutez donc , après six mois d'ad>sénce , ils doivent avoir bien 
des choses à se dire. Ce que je vous dKrai , moi > ne sera pas 
tout à fait 81 int^:*essant; mais que voulez-vons ? chaque âge 
a ses plaisirs. L'amitié et la table faut à présent tous les miens. 
lA Vbovb. 

Et vous n'eu êtes que plus heureux. 



FIN. 



-G.,n.i/ 
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